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Pour mes camarades d’aventures de la glorieuse Fehop :
Illyana et Lorgole, Dino, Dagonas et Kiouli, Eva et Yrkoon,
Démétrine, Dandert, Mado’, Freep’/Keely et Peutio,
Lavouille et Tazoo, Mino… et tous les autres

Pour Carmen la Suissesse, une bien belle personne,
si lointaine et si proche à la fois,
qu’hélas j’ai un peu délaissée cette année

Pour ma So’, qui, décidément, fait de magnifiques bébés,
et les élève si bien. Sans son indéfectible appui,
jamais je n’aurai su trouver le temps d’écrire
en cette année mouvementée






Je suis l’Ombre,

insaisissable et mortelle.

Mon esprit est une lame.

Mon corps est une arme.

Je sers la voie Unique,

S’adapter, c’est vaincre.

Je suis l’Ombre,

Je danse et je tue.

Le mantra des Ombres.








PROLOGUE

Le téléporteur qui reliait le Plan Primaire à celui de la Lumière déposa Hégel, cardinal de l’Orage, au milieu d’une esplanade pavée, cernée de colonnades, surveillée par une double escouade de chevaliers en armure d’argent poli. Devant cette place, se dressait Tygarde, le palais impérial, fièrement érigé au centre de l’île de la Source, le cœur du pouvoir impérial.

Surmontant l’enceinte extérieure, pas moins de sept tours effilées de cristalune azuré crevaient le ciel de leur majesté. De l’autre côté des épais remparts s’étalait une verdoyante vallée aux flancs couronnés de fleurs odoriférantes, de pommiers, de cerisiers et de pêchers chargés de fruits juteux, investie d’accortes et insouciantes bergères, de maisonnettes aux parois laquées de couleur vives. Hachée de petits rus étincelants, ladite vallée s’écoulait doucettement jusqu’à l’onde vert limpide du lac Obéron qui lui faisait écrin. L’endroit semblait béni par une grâce, une quiétude toutes particulières. Sur le Plan Maître de la Lumière prédominaient les belles saisons – la maîtrise du temps était l’un des pouvoirs majeurs de l’empereur Priam.

À l’intérieur de l’enceinte orgueilleusement bâtie, s’élevait un octogone de marbre doré, le palais proprement dit, décoré de frises délicates, d’étendards ondulant sous le vent sur lesquels figurait le Soleil Flamboyant.

Toutefois, le cardinal Hégel n’était pas d’humeur à profiter de ce cadre éminemment bucolique. L’ecclésiaste avait changé, pour qui le connaissait. Sa démarche par exemple, si assurée, était devenue nerveuse. Et ce curieux casque métallique qui recouvrait à présent son crâne jusqu’à cacher ses oreilles. À peine arrivé, Hégel se débarrassa de son lourd manteau de laine orangée qu’il confia à l’un des jeunes pages destinés à recevoir les visiteurs de marque. Sa tunique violette à liseré blanc était trop épaisse pour la tiédeur printanière mais il faudrait bien qu’il s’en accommode. Il n’avait pas songé à la différence de climat entre les deux Plans d’existence avant d’effectuer le trajet.

Figure marquante de l’Empire, Hégel n’avait nul besoin de se soumettre aux formalités imposées aux visiteurs. Quittant l’esplanade, il emprunta une allée de graviers bleus encadrée d’une haie de cerisiers en fleurs. Le cardinal contourna l’entrée principale pour emprunter l’entrée de l’ouest, rarement employée à cette heure de la journée ; un chemin plus tranquille que celui utilisé par la majorité des visiteurs ou des résidents. Le cardinal de l’Orage ne voulait rencontrer personne, encore moins devoir se fendre d’amabilités ou de diplomatie. Il rajusta d’un geste nerveux sa coiffe métallique, vérifiant qu’elle couvrait bien ses mutilations.

Il ne croisa que des hommes de garde. Lui-même n’avait pas voulu s’encombrer de ses sicaires. Avec leur maintien impeccable, leurs épaules larges encadrées de longues chevelures blondes ou châtaines, leur teint clair, leurs épées dénudées à l’acier étincelant et leurs haches de guerre à double lame, les chevaliers impériaux avaient fière allure. Hégel ne leur accorda qu’un œil dédaigneux. Tous ces hommes, toute cette puissance n’étaient pas déployés pour protéger le maître de la Lumière mais plutôt comme une affirmation de son pouvoir.

Les cloches de la basilique mordorée qui jouxtait le palais sonnaient gravement la dixième heure de la journée. L’ecclésiaste traversa le rectangle d’un jardin intérieur baigné par les rais du soleil, agrémenté de statues et de fontaines. Les rares personnes qu’il croisa, il prit soin de les ignorer.

De larges escaliers l’attendaient. Vérifiant une fois encore la disposition de son couvre-chef, Hégel en gravit l’inclinaison à pas mesurés.

Un quart d’heure plus tard, les chevaliers en faction devant les appartements de l’empereur le saluèrent à leur tour. Le cardinal ne leur accorda pas plus d’attention qu’à leurs prédécesseurs. Sachant qu’il était attendu, les guerriers ouvrirent les imposantes portes de merisier.

 
			



Le regard fixé sur l’horizon, le Patriarche Priam était accoudé à une terrasse de teck rosé surplombant le palais et la vallée. Magiquement créée par le Puissant, une cascade scintillante jaillissait du ciel pour retomber en face de la terrasse en une gerbe puissante qui nourrissait le lac.

L’endroit où se tenait le Patriarche était décoré d’arbres fruitiers, de lys grimpants, de lilas d’un mauve velouté. Un chœur de jeunes femmes vêtues de toges blanches et de sandales dorées, agenouillées, blondes ou rousses, toutes plus délicates les unes que les autres, venait de terminer son aubade au Puissant de Lumière. Les vestales se redressèrent, saluèrent avec la plus parfaite déférence avant de se retirer. Des adoratrices, des courtisanes ou de simples artistes ? Les trois ? Hégel se souciait peu de leur véritable fonction. Il salua également mais avec bien moins d’apprêt que les demoiselles. Remplaçant les chants taris, le gazouillis d’une fontaine jouait en sourdine.

Priam se tourna vers le visiteur :

— Ah, cardinal Hégel ! Avez-vous fait bon voyage ? Comment se portent mes administrés sur les Territoires-Francs ?

C’était un Puissant dans tous les sens du terme. En présence du Patriarche Priam, on se sentait immédiatement écrasé par sa force intérieure, son assurance. Priam avait le visage altier, aussi buriné que celui d’un aventurier, et la carrure allant de pair. Selon les nuances de l’éclairage, son regard intimidant se révélait tantôt bleu, tantôt vert. Une chevelure abondante tombait librement sur ses épaules massives, d’un blond soyeux. Une barbe à l’identique, soigneusement taillée, couronnait son ample tunique couleur sable, au-dessus d’un pantalon blanc et de bottes de même teinte. Un bandeau d’or torsadé avec toute la finesse des joailliers de Védyenne ceignait son large front. Un médaillon reposait entre ses pectoraux musclés, décoré du Soleil étincelant, symbole de la parfaite et révérée Lumière.

Le monarque n’attendit pas de réponse. Il claqua des mains pour appeler un serviteur chargé d’un plateau sur lequel reposaient une vasque d’or et une serviette immaculée.

Hégel s’abandonna au rituel et lava ses mains dans l’eau parfumée. En la présence de l’Empereur, chacun se devait d’avoir les mains propres, une tenue impeccable. Tel était le protocole et tous devaient y souscrire, sous peine de se voir renvoyer.

Hégel déclina courtoisement les boissons fraîches que lui proposa son seigneur. Ce dernier délaissa sa cour pour attirer le cardinal dans un coin de la terrasse. Le bruit de la cascade, plus marqué, suffirait à masquer leur conversation, que, d’évidence, le Patriarche souhaitait confidentielle.

— Bien, cessons avec les civilités, déclara sans ambages le monarque. Je vous ai convoqué pour un sujet bien précis, Hégel… Cellendhyll de Cortavar.

Les traits du cardinal se tendirent comme si l’on tirait la peau de son visage en arrière, et son teint devint encore plus blême que de coutume. Il porta involontairement la main au niveau de son casque cuivré. Le Patriarche s’était tourné vers la cascade. Il ne vit donc rien de la réaction qu’il avait provoquée.

Hégel réussit juste à temps à se composer un masque impassible, Priam se retourna sur lui :

— Êtes-vous certain, cardinal, que ce Cellendhyll soit voué aux Ténèbres ?

— Ma conviction est faite, Patriarche, rétorqua Hégel d’un ton net, ce traître est bien entré au service du Roi-Sorcier ! Je me permets de vous rappeler qu’il a fait échouer le projet de conquête que nous préparions il y a deux ans, qu’il a assassiné Ghisbert de Cray et enlevé l’archevêque Auryel d’Esparre. Le tout en deux jours.

— Il me semble quant à moi que les preuves que vous avez présentées sont pour le moins discutables. Elles n’incriminent pas directement Cellendhyll de Cortavar. Sa démarche pour retrouver son honneur, pour démasquer et châtier Ghisbert de Cray a été jugée tout à fait valable par le conseil, dont vous faisiez d’ailleurs partie intégrante… Ghisbert de Cray qu’il a non pas assassiné mais vaincu en duel. Quant à cette marque du venin ténébreux trouvée dans le bureau d’Auryel d’Esparre après son enlèvement, elle signifie sans nul doute qu’un espion du Roi-Sorcier était dans les parages… pas pour autant que cet espion fût messire de Cortavar.

— L’Adhan m’a trompé, il nous a trompés, j’en suis intimement convaincu, maintint Hégel, les lèvres pincées.

— Et bien pas moi ! riposta l’empereur d’un ton sec. Il se trouve que j’ai bien connu son père par le passé. Paix à son âme ! C’était un homme éminemment respectable, que j’appréciais grandement. Par respect pour lui, je me dois de ne pas condamner son fils sans d’abord l’avoir entendu personnellement. Avez-vous songé que de Cortavar est peut-être actuellement prisonnier de ces maudits ténébreux, aux côtés d’Auryel ? Que la Lumière les brûle de toute sa colère ! Je vous ordonne donc de surseoir à l’édit que vous avez lancé contre lui… Continuez de faire rechercher Cellendhyll, mais, une fois localisé, qu’il ne lui soit fait aucun mal. Et dans les délais les plus brefs, vous viendrez vous-même m’informer de sa localisation. Ne faites rien qui puisse l’inquiéter. Une fois que je saurai où le trouver, j’enverrai un ambassadeur le contacter, arranger une entrevue… Je suis convaincu que messire de Cortavar peut rentrer dans le giron de l’Empire et le servir dans toute sa gloire.

— Mais monseigneur, se hérissa Hégel, incapable de se maîtriser. L’Adhan est un homme très dangereux ! Un félon ! Il s’est attaqué sans vergogne à mes hommes, à plusieurs reprises.

— Qui a attaqué qui, cardinal ? tonna Priam.

Hégel recula sous l’aura de puissance croissante que dégageait soudain son seigneur. Il balbutia une suite de sons incompréhensibles. Le sang martelait ses tempes.

— Si vraiment Cellendhyll de Cortavar est coupable de ce que vous annoncez, alors apportez-m’en la preuve irréfutable… reprit le Patriarche d’un ton radouci. En attendant, vous allez exécuter mes ordres, sans plus discuter.

Il n’était pas bon de faire répéter au souverain incontesté de l’Empire la teneur de ses volontés et le cardinal de l’Orage ne commit pas cette erreur. Il prit respectueusement congé.

 
			



Aussitôt qu’Hégel fut parti, l’empereur congédia ses fidèles. Resté seul, Priam se mit à faire les cent pas le long de la balustrade, tout en se massant les mains.

— Qu’ai-je fait ? murmura-t-il. Comment est-ce possible ? J’avais des projets pour lui… Non, je ne peux croire qu’il soit passé aux Ténèbres, je refuse de le croire. Quelle erreur ai-je commise !

 
			



Hégel avait quitté son maître profondément mécontent. De penser à l’Adhan avait réveillé sa haine ainsi qu’une migraine carabinée ; comme à chaque fois qu’il se focalisait sur celui qu’il considérait comme son pire ennemi. Ce traître à l’infamie sans bornes, ce paria qui s’était vendu aux Ténèbres… Mais le cardinal aurait sa revanche. Il n’avait fait que songer à cela depuis sa dernière rencontre avec Cellendhyll de Cortavar. Face à face qui lui avait coûté son horrible mutilation. Et sa dignité.

Cellendhyll l’avait glacé de terreur. À présent, Hégel brûlait de haine.

Il s’était juré la perte de l’Adhan pour le salut de son âme, il ne fléchirait pas. Quels que soient les ordres du Patriarche. Le cardinal continuerait plus que jamais à pister la trace de Cellendhyll de Cortavar, cependant plus discrètement qu’il ne l’avait escompté. Et lorsqu’il le retrouverait, l’Adhan mourrait des mains du cardinal de l’Orage après d’extrêmes souffrances. La sentence était prononcée, son destin programmé. La rage couvante d’Hégel le rendait prêt à tout, même à braver l’autorité de Priam.

Pourquoi cet intérêt aussi soudain que surprenant du Patriarche pour de Cortavar ? songea-t-il. La nouvelle se révélait troublante.

Les tempes battantes, le cardinal regagna sans perdre de temps le portail magique qui le ramènerait sur les Territoires-Francs. Il rentrait chez lui, dans la cité de l’Aube, capitale de l’Empire sur le Plan Primaire.

À peine était-il sorti du téléporteur qu’un page lui remettait une missive urgente. Hégel décacheta la lettre qui ne portait aucun sceau. Il retint une exclamation en découvrant le contenu. L’archevêque de la Lumière, membre du conseil, le nouvel homme fort de la religion lumineuse, demandait à le voir aussitôt que possible. Cela signifiait tout de suite.

Hégel suivit le page jusqu’aux appartements du prélat.

— Que la Lumière guide mes pas, murmura-t-il.

Il se remémora ce qu’il savait du nouvel archevêque. Celui-ci avait été nommé par Priam après la disparition brutale d’Auryel d’Esparre – nul au sein de l’Empire ne se doutait qu’Auryel était en réalité un Maître-espion ténébreux. Hégel avait évidemment fait son enquête sur le remplaçant. Le seigneur Rymanus de Gordhäs avait fait ses classes dans le missionnariat. On le nommait dans des zones délicates à pacifier, voire dangereuses, et il obtenait d’excellents résultats. Il était réputé pour son intégrité et sa foi scrupuleuses, combattant la corruption sous toutes ses formes, ne répugnant pas à faire appel à la force lorsque c’était nécessaire. Quant à ses détracteurs, ils le qualifiaient d’homme rigide, de fanatique dangereux. Épithètes dont on avait également affublé Hégel, sans qu’il s’en doute.

Aussi, de ce qu’il savait de l’homme, Hégel estimait que sa nomination ferait le plus grand bien à l’Empire. Son prédécesseur n’avait somme toute pas réalisé grand-chose, hormis insuffler une certaine pondération au sein du conseil de la Lumière.

 
			



Ayant été annoncé, le cardinal s’avança dans la pièce. Sa migraine l’élançait toujours autant mais il prit tout de même le soin d’étudier les lieux. La suite de l’archevêque de la Lumière était située dans la nouvelle aile du palais. Haute de plafond, avec poutres apparentes, elle était aussi sobrement meublée que décorée ; aucune manifestation du faste auquel pouvait prétendre le chef principal du pouvoir ecclésiastique. Un simple tapis bleu sombre couvrait le sol de marbre blanc. Un étendard trônait au-dessus de la cheminée, celui de la Rose blanche sur champ d’or et d’azur – symbole de la Guelfe Blanche, l’ordre saint de l’empire de Lumière. Des rayonnages de pin couvraient les autres façades de la pièce, remplis de livres, de registres, de recueils et de missels. Une porte derrière le bureau devait mener aux appartements privés du prélat. Seule concession à la décoration, deux statues en pied se faisaient face à trois pas du bureau. Hégel reconnut sans peine l’identité des personnages représentés. Ces deux barbus, l’un chauve, l’autre couronné d’une chevelure coupée au carré, étaient Ébrahim de Balencia et Silas de Falquaurys. Les frères fondateurs de la Guelfe, révérés pour leurs qualités, sanctifiés par une bonne part de fidèles.

À l’entrée du cardinal, l’archevêque Rymanus de Gordhäs joignit ses mains noueuses et s’inclina profondément – bousculant ainsi le protocole.

— Cardinal, quel plaisir de vous recevoir enfin ! s’exclama-t-il tout en se levant pour contourner son bureau, un meuble de chêne massif, patiné par les ans.

Hégel faisait face à un homme plus vieux que lui-même et d’une tête plus grand. Sans posséder la carrure de Priam, Rymanus n’avait nullement l’apparence d’un homme faible, doté qu’il était d’une maîtrise nerveuse indéniable. On l’imaginait bien plus aisément sur un champ de bataille que derrière un bureau. Le prélat portait, non pas la robe de représentation de sa charge, mais une simple tunique de laine épaisse, blanche, sans ornement ni fioriture, et aucun bijou. Son visage sec se révélait hâlé, trois grosses rides barraient un front proéminent et ses yeux gris acier brillaient d’une acuité remarquable.

L’archevêque n’avait rien des rondeurs et de l’affabilité de son prédécesseur – Hégel n’avait entretenu que peu de liens avec Auryel d’Esparre, ce dernier, étant donné sa véritable nature, ayant tout fait pour éviter le chef de l’Inquisition.

— Je me réjouis de vous rencontrer enfin, sourit Rymanus. Nous sommes vous et moi les dignes représentants de l’Église – et de sa puissance – au sein du conseil de la Lumière. Nous sommes les garants de la foi.

Sur un geste du prélat, les deux hommes s’assirent face à face à côté d’une cheminée au feu paresseux. L’archevêque ne proposa aucune boisson. Il embraya à peine installé :

— Je vous parlerai sans détour, cardinal… Notre rencontre était pour moi d’une importance primordiale. Nous sommes frères en quelque sorte et j’estime que nous devrions pouvoir nous appuyer l’un sur l’autre. Depuis quelque temps déjà, l’Empire stagne et je le déplore. Il est temps de travailler à la suprématie lumineuse sur les Territoires-Francs. Redorer la gloire de la Lumière est une tâche ardue en ces temps troublés, mais j’ai fait serment de m’y atteler avec toute ma foi, et le soutien de la Lumière ! Dans ce but, je vous assure de ma bienveillance pour vos projets. J’ai suivi votre carrière de près, figurez-vous, et je vous juge aussi intègre que brillant et capable. Aussi, si vous avez besoin de conseils ou d’appuis, vous trouverez ma porte ouverte à toute heure… Ce n’est pas une parole en l’air, soyez-en persuadé.

Habituellement des plus soupçonneux, Hégel ne réfléchit pas longtemps. Il sentait quelque chose chez l’archevêque, un écho particulier qui lui donnait confiance. Et comme jusqu’ici ce genre d’inspiration lui avait brillamment servi, il se décida sans hésitation :

— Justement, Votre Éminence… j’ai un projet qui m’est cher et dont je voulais vous entretenir… Un projet qui pourrait permettre à la Lumière de gagner une grande puissance, tout en affaiblissant nos adversaires. Or, je trouve en vous une oreille amicale. Nous sommes frères, avez-vous dit, et j’estime que c’est véridique. Alors voilà…

Hégel parla une bonne heure sans être interrompu, l’archevêque l’écoutant avec la plus grande attention. Le prélat resta quelques minutes à méditer sur ce qu’il venait d’apprendre avant de répondre :

— Votre démarche est audacieuse, cardinal, mais vous œuvrez clairement pour le bien du royaume, j’en suis conscient… Ah, notre sainte Lumière semble avoir exaucé mes projets en vous conduisant à moi ! Moi aussi, je suis un homme d’action, je vous appuierai donc de mon mieux, j’en fais le serment… À cet effet, j’ai quelques idées à vous soumettre.

À son tour, Rymanus de Gordhâs parla longuement, choisissant ses mots avec précision. Hégel sut alors que son inspiration était un signe du destin.

Lorsque le cardinal quitta la suite de l’archevêque, il avait retrouvé son assurance et son sourire. Sa migraine n’était plus qu’un mauvais souvenir. Il le sentait, il avait trouvé en Rymanus un allié de poids. Les deux dignitaires avaient sans nul doute la même vision des choses. C’étaient des hommes d’action, pénétrés d’une même mission sacrée.

L’archevêque avait promis d’organiser une rencontre avec quelqu’un qui pourrait se révéler essentiel à son projet. Les choses avaient démarré, enfin !










CHAPITRE 1

La forêt de Streywen étalait son impressionnante majesté, impudique, parée de ses couleurs les plus éclatantes ; l’émeraude de ses arbres démesurés, le vert moiré des fougères, l’herbe dense tirant sur l’argenté et le brun profond de la terre, s’harmonisaient parfaitement avec les touches de couleurs pétillantes des plantes, le pourpre des fleurs-lyres, le bleu sombre des céanothes persistantes, l’orangé des pétales de pieris.

Pourtant l’endroit n’avait rien de bucolique. Pour preuve, le hurlement étiré d’un loup qui résonna fièrement au loin, tandis que les nappes de brume matinale commençaient à disparaître. Streywen était une entité à part entière. L’orgueilleuse forêt couvrait la moitié du Plan du Chaos ; une armée entière aurait pu se perdre dans sa densité complexe. Elle pouvait égarer les imprudents, les séduire telle une femme traîtresse, avant de les perdre, et, comme le ferait une mante religieuse, les emprisonner, les dévorer et les digérer pour n’en laisser finalement qu’un agrégat d’ossements anonymes.

Un homme pénétra dans le sous-bois, suivi d’un autre, puis d’un troisième. Vêtus de cuir brun et moulant, ils avançaient lentement, avec une prudence affichée, prenant soin de ne pas faire craquer les branchages, échangeant quelques indications brèves de leurs voix délibérément étouffées, un nuage de buée fleurissant de leurs bouches. Chacun d’eux portait une gourde, un grand bâton de combat en chêne laqué ainsi qu’un long poignard au fourreau de ceinture.

— Il est passé par là, je vous dis ! déclara un guerrier aux cheveux blond paille, visiblement un adepte de la musculation.

Les deux autres étaient bruns, plus minces, le plus petit arborant un bouc taillé, le grand un crâne rasé. Ils semblaient moins confiants.

— Tenez, là, cette branche cassée ! renchérit le blond un ton plus haut. C’est bien la preuve que j’ai raison !

Prenant appui sur son bâton, le guerrier au bouc se baissa et soupesa la branche avant de répliquer d’un murmure :

— Hum, à cette hauteur, n’importe quel animal aurait pu faire ça…

— Non, Vin’. Mes couilles sur un billot que c’est lui ! reprit le blond. Il est là, tout près. Je le sens. On le rattrape. Et vous savez quoi ? On va se le faire !

La voix de l’homme avait enflé tandis que son front s’était plissé de détermination.

— T’excite pas, Maltrek, tu vas nous faire repérer ! intima le troisième du lot qui venait de terminer le contenu de sa gourde.

En retrait du blond, les deux bruns échangèrent un regard apitoyé. Celui au bouc, Vin’, haussa les épaules, résigné.

Pendant ce temps, Maltrek s’était baissé pour sonder le sol du plat de la main. Une feuille écartée manqua de lui faire pousser une exclamation de triomphe.

— Et ça alors ?

Il désignait l’empreinte de pas à demi formée dans la terre. Le guerrier arborant un bouc vint s’agenouiller aux côtés du blond. Après avoir attentivement étudié la trace, il murmura :

— La forme et la taille correspondent. On dirait bien que c’est lui.

— Ah ! Qui avait raison ? tonna presque Maltrek.

— Doucement, tu vas vraiment nous faire repérer si tu continues.

Maltrek se redressa en prenant appui sur son bâton, tout en lâchant d’un ton dédaigneux :

— Et alors, Vin’ ? On est trois, il est seul, lâcha-t-il sans se retourner.

— Tu ne sais vraiment pas à qui on a affaire, hein ? intervint le troisième guerrier.

— Si, Lucias. À un homme, rien de plus qu’un homme, comme toi et moi. Et je vais me le faire… Oui, je sais ce qu’on dit sur lui, mais ce genre de réputation, je n’y crois pas !

Lucias secoua doucement la tête mais n’ajouta rien.

Sachant que le blond ne le voyait pas, Vin’ se permit un ricanement discret tout en levant les yeux au ciel.

— Allez, venez, murmura Lucias, on va aller voir de ce côté.

 
			



Allongé dans les fougères à quelques mètres seulement de la clairière, indétectable, un homme élancé observait le trio, éventrant le sous-bois de la flèche acérée de son regard vert.

On aurait pu le juger beau, n’était cette dureté qui déformait son visage mince. Régnant sur ce masque ciselé par des années passées à combattre, à côtoyer la violence et la mort, à vaincre, brillaient intensément deux opales de jade. Un regard contenant une promesse funèbre.

Avec un sourire aussi inquiétant que le déploiement d’un escadron de Sanghs, l’homme à la chevelure argentée se releva sans froisser une feuille. Il était vêtu d’une tenue de camouflage verte striée de gris et ne portait aucune arme apparente sur lui. Ce qui, le concernant, ne voulait vraiment rien dire.

Comme prévu, ses poursuivants avaient trouvé l’empreinte. Ils se dirigeaient bel et bien dans la direction voulue. Sans attendre, le guerrier s’engagea silencieusement dans les fourrés, parallèlement au chemin suivi par le trio. Il devait arriver en position le premier.

Cellendhyll de Cortavar, l’Ange du Chaos, était en chasse.

 
			



Les trois guerriers gravissaient vers le nord une pente sableuse encadrée d’ifs étirés, ruban large et ocre qui jurait avec les verts et les bruns de la grande forêt. Maltrek avait laissé la tête à Vin’, jugé le meilleur pisteur d’eux trois. Ce dernier avait réussi à trouver deux autres traces presque effacées trahissant la progression de celui qu’ils traquaient.

La piste les conduisait en haut de la pente sablonneuse. Ils grimpèrent, penchés en avant, s’aidant de leurs bâtons, peinant à cause du sable traître qui fuyait sous leurs pas, leurs regards braqués sur les frondaisons de la double haie d’épais feuillus qui cernait la sente.

À peine avaient-ils atteint le sommet, une cuvette d’herbe encore caressée par les soieries vaporeuses de la brume, que, surgissant de leur gauche – le côté le plus vulnérable pour les droitiers qu’ils étaient –, un grand fauve se jetait sur eux.

Le tourbillon qu’était devenu Cellendhyll les prit totalement au dépourvu. Leurs jambes tétanisées par la montée handicapaient les guerriers, alourdis, incapables de se mouvoir avec leur habileté habituelle, incapables de proposer une défense acceptable. L’Ange était à portée de combat, il dévia le bâton sifflant de Maltrek de l’avant-bras droit, avant de le cogner d’une manchette du gauche, directement sur la mâchoire, puis de l’envoyer valdinguer dans la pente d’un coup d’épaule au poitrail.

Vin’ et Lucias n’eurent pas besoin de se concerter, ils avaient déjà combattu ensemble. Un bref coup d’œil échangé et ils se déployaient tant bien que mal sur les côtés de la cuvette, tentant de prendre leur adversaire en tenaille.

Cellendhyll n’attendit pas, il brisa l’assaut en se jetant en avant. Une roulade, un rétablissement et il fauchait l’arrière des genoux de Lucias d’un revers du bras. Il enchaîna d’une frappe en direction de la glotte de son adversaire, un coup qu’il prit soin de stopper juste avant de toucher. Le mort virtuel avait compris, il ne bougea plus.

Maltrek jurait en bas de la pente. Il s’était relevé et remontait à la charge.

Vin’ fit tournoyer son bâton devant lui tout en avançant sur l’Adhan. Il était plus petit que l’Ange mais son arme de bois lui conférait une meilleure allonge. Cellendhyll, pourtant, n’hésita pas. Il se ramassa sur lui-même et bondit sur Vin’. Deux foulées pour le rejoindre. Juste avant d’arriver au contact, Cellendhyll quitta le sol. Un saut périlleux avant de superbe amplitude. Dans l’instant suivant, il retombait dans le dos du petit guerrier qu’il frappa immédiatement d’un coup de pied retourné. Atteint au creux des reins, Vin’ s’envola pour retomber lourdement sur le ventre. Un poids s’écrasa sur lui. Il sentit sa tête tirée en arrière et une grande main passer sur sa gorge en une caresse brève mais glaçante.

Sans plus se soucier de Vin’, tandis que celui-ci échangeait un regard contrit avec Lucias, Cellendhyll se redressa pour accueillir Maltrek. Le blond chargeait, un torrent d’injures essoufflées se déversait de sa bouche épaisse. Vin’ et Lucias s’étaient assis, spectateurs de l’affrontement à venir. Ils étaient morts.

Manié avec toute la rage du blond, le bâton s’abattit de bas en haut, destiné à fracasser le crâne de l’Adhan. Ce dernier tourna sur lui-même, passant sur la gauche de son opposant. Le bâton frappa le sol, déséquilibrant Maltrek. Cellendhyll frappa plus vite que la foudre. Un coup de coude dans les côtes, un pas en avant, un autre coup de coude dans les reins, enchaîné d’un fouetté du pied dans les genoux pour jeter le blond au sol.

Ce dernier se releva d’une torsion des reins et revint à l’assaut, dédaignant son bâton, ses poings épais serrés, prêts à frapper, à défoncer. Il éructa un juron, se fendit d’un crochet au visage. L’Ange pivota sur la droite, tandis que son adversaire ne touchait que le vide. Au sortir de sa volte, il claqua méchamment l’oreille de Maltrek qui rougit instantanément. Ce dernier recula sous l’impact. Sonné, il perdit l’équilibre. Cellendhyll recula d’un large pas et croisa les bras.

Maltrek se releva tout en s’ébrouant. Son rictus haineux était éloquent. Plus encore que son oreille cuisante, son orgueil réclamait réparation. Il dégaina son poignard.

— Je vais te crever, murmura-t-il, ses yeux braqués dans ceux de l’homme aux cheveux d’argent.

— Le jeu est fini, riposta Cellendhyll en haussant les épaules, tu es mort. Je n’ai fait que gifler ton oreille mais tu sais que si j’avais appuyé ma frappe, tu serais au sol à te rouler de douleur, le tympan crevé, et je t’aurais achevé sans la moindre difficulté.

Le musculeux blond cracha dans l’herbe :

— Par les tripes du Loup Gris, ce n’est pas fini ! Je vais te planter, fils de pute !

— Calme-toi, Maltrek ! intervint Vin’, dont le regard passait du blond à l’Adhan.

— Oui, renchérit Lucias, tu dépasses les bornes, là !

— Vos gueules ! clama Maltrek sans cesser de braquer son regard ombré de ressentiment sur l’Ange du Chaos. C’est entre lui et moi, à présent. Et je vais lui ouvrir la panse !

Le regard de Cellendhyll s’étrécit pour devenir un mince faisceau où le jade avait laissé place à un émeraude ardent. Il étira les muscles de son cou, de ses épaules. Sa bouche, réduite à une fente de mépris, s’incurva vers le bas :

— Pose cette arme…

Le ton était doux, presque, la voix posée. Vin’ et Lucias se regardèrent avant de se relever et de reculer sur le rebord de la cuvette.

— Non, je ne vais pas la poser. Je vais te tuer et après je pisserai sur la gueule de ton cadavre !

Le visage de l’Ange s’étira alors d’un sourire exempt de toute gaieté. C’était le sourire d’un prédateur sur le point d’acculer sa proie. Dur comme le roc des murailles naines, aussi impitoyable que le vent du Désert Rouge. Il dévoila ses dents à l’irréprochable blancheur avant de lâcher :

— Vantard…

— Paraît que t’es un cador. Eh bien moi, je le crois pas. Je vais te larder !

Maltrek cracha à nouveau et avança sur Cellendhyll, tout en exerçant de petits moulinets de son poignet armé, lame braquée devant lui, parallèle au sol.

Cellendhyll attendit que l’autre arrive à portée et prit l’initiative. Nul besoin d’user du zen pour un pareil imbécile. Ondulant comme un serpent, les bras ondoyant en mouvements coulants, l’Ange se mit à bouger dans un style particulier, l’art antique du Fenn-Shah’. Une méthode de combat à mains nues, composée de souplesse et de parades, basée sur l’utilisation de l’élan de l’adversaire et de sa force pour la retourner contre lui.

Chacune des attaques du blond fut parée, des avant-bras, du plat des mains ou des coudes. Cellendhyll attendit que l’autre se fatigue. Ce dernier finit par baisser de rythme. Le moment était venu. L’Ange du Chaos changea de style pour passer aux frappes sèches issues du Rilji’nn. Maltrek reçut un fouetté du pied dans le tibia, un coup de coude dans les côtes, un autre en pleine bouche, un revers de la main sur l’oreille gauche, une frappe du genou dans le foie. Malgré sa corpulence, il ne pouvait rien contre la grêle de coups qui s’abattait sur lui. Il trébucha.

Cellendhyll recula une nouvelle fois.

Le blond essuya sa bouche ensanglantée d’un revers de la main et hurla de rage, les yeux au ciel.

— Je te laisse une dernière chance. Pose cette arme, Maltrek, il est encore temps.

Toujours le même ton calme et réfrigérant chez l’Adhan, nullement essoufflé. Mais Maltrek n’écoutait rien d’autre que le martèlement de son sang charrié de haine, calcinant toute raison, toute mesure. Les deux guerriers se jetèrent l’un sur l’autre. Vin’ et Lucias eurent à peine le temps de contempler la suite. La suite et la fin du combat.

À son tour, le blond feinta. Une attaque au visage, avant de se fendre vers le ventre de l’Adhan. Cellendhyll tomba sur un genou, laissant passer le bras armé au-dessus de lui. Ses mains croisées devant lui saisirent le poignet armé du blond. Ensuite, l’Adhan serra les mains et se détendit tel la lanière d’un fouet tout en se redressant. La dague s’échappa du poignet broyé de Maltrek. Mais l’Ange continua son mouvement, sans temps d’arrêt, relevant les bras, entraînant le membre prisonnier dans un mouvement de torsion implacable. Le coude du blond se brisa dans un claquement sec et sonore qui résonna dans la cuvette, aussitôt suivi d’un cri étouffé qui se prolongea en gémissement. Cellendhyll accentua son avantage en fauchant l’arrière des genoux de son adversaire. Maltrek percuta le sol, le souffle coupé. Cellendhyll lui plaqua sa botte sur la gorge. Il appuya jusqu’à ce que le visage du blond devienne aubergine, avant de relâcher la pression d’un cran et d’annoncer d’un ton glacé :

— Je ne sais pas pourquoi je te laisse en vie, Maltrek… Probablement que je vieillis. Du reste, tu es trop stupide et trop incapable pour que je gaspille de l’énergie à te tuer. Tu peux retourner dans ta compagnie. Les abrutis dans ton genre, je n’en veux pas avec moi. Quant à vous deux, je vous donnerai ma réponse comme convenu. En attendant, ôtez de ma vue cet incapable.

Vin’ et Lucias redressèrent le blond. Le guerrier avait perdu toute agressivité. Il soutenait son bras fracturé tout en gémissant.

— Maltrek, s’esclaffa Vin’, maintenant je peux te le dire : qu’est-ce que tu peux être con !

 
			



Cellendhyll regarda les trois hommes disparaître sur le sentier, les deux bruns encadrant le blond. Il aurait pu rentrer au campement avec eux mais n’en ressentait nulle envie, irrité qu’il était par le comportement de cet imbécile. Il serra les poings. La colère crispait ses membres de l’intérieur. Une colère ardente alliée à l’envie de violence. Une colère dirigée contre Maltrek mais également contre lui-même. L’Adhan connaissait au moins huit manières de tuer le guerrier blond en moins de deux battements de paupières et il avait bien failli céder à cet appel presque irrésistible, cette facilité. Il avait fait un effort plus grand pour épargner l’homme que pour lui ôter la vie. Ce goût de la violence qui le prenait de plus en plus souvent ne lui était pas propre et cette idée le dérangeait. Cet appétit de mort allait grandissant. Menaçait-il, un jour, de le submerger ?

S’extirpant de ces noires pensées, Cellendhyll huma l’air des bois, savourant l’atmosphère si particulière de la sylve. Un cri de loup résonna à l’est, reprit par deux autres. L’envol d’oiseaux effrayés fit bruisser le feuillage à peu près dans la même direction. Cet endroit inquiétant que nombreux redoutaient, l’Ange en faisait son chez lui.

Il devait se calmer et il disposait pour cela du meilleur des traitements. L’exercice, la dépense musculaire, un exutoire grâce auquel il pouvait renaître, l’esprit momentanément lavé de ses tourments.

Les traits de l’Adhan s’étirèrent d’une joie carnassière. La forme parfaite qui était la sienne se révélait chaque jour tant une récompense qu’un plaisir. Il s’élança à petites foulées sur le sentier qui s’ouvrait entre les arbres à l’opposé de la cuvette.

L’Ange se coula dans le zen comme on plonge dans une mer vivifiante, comme on revêt un manteau rassurant, bondissant dans le monde soudain bleuté.

Libre, momentanément. Libre d’exister sans avoir à lutter.








CHAPITRE 2

L’Adhan déboucha à longues foulées de la lisière de Streywen. Cette heure et demie de course l’avait délassé, une agréable lourdeur commençait à se faire sentir dans ses membres. Il était temps de rentrer.

Des collines bordaient la forêt. Des fougères, encore, disputant le sol à une formation de bruyère rouge ou jaune, de chardonniers au vert très doux et d’aubépine fleurie. De la roche affleurante, des pins léchés de torrents fougueux, un paysage différent mais tout aussi farouche que la sylve. Et retiré. Aucune habitation visible, la nature régnait sans partage.

On ne voyait le camp qu’en arrivant devant, renfoncé qu’il était dans un étroit vallon ceinturé de bouleaux. Quinze tentes de toile kaki dressées en rectangle. Un coin dévolu à la cuisine, un autre pour la toilette. Et c’était tout, car le bivouac n’avait qu’une vocation temporaire.

Cellendhyll passa sans s’arrêter le cordon de sécurité, accordant un bref signe de tête aux gardes vêtus de cuir gris, armés de lances et d’épées.

Après avoir vérifié que les sentinelles se trouvaient à leurs postes, il traversa l’allée centrale sans paraître se soucier des hommes et des femmes en uniforme d’entraînement, qui le saluaient respectueusement. Ses pas le portèrent tout droit sur la tente la plus grande du lot, ouverte sur deux côtés. Un brasero central crépitait d’une flambée de braises d’acacia.

Un robuste guerrier l’attendait sur le seuil, les mains posées sur les hanches. Son apparence était remarquable dans tous les sens du terme. C’était un Loki, race extra-humaine issue de magie pure. Pour preuve, sa peau indigo, recouverte d’une fine fourrure sombre. Ou encore son regard pétillant de malice, du bleu foncé de la haute mer, pailleté de petites étoiles d’or. Sa chevelure, un assemblage de mèches fournies, noires ou d’un bleu profond, effilées vers l’arrière de son crâne ; deux nattes ornaient ses tempes. À chacune de ses oreilles en pointe brillaient pas moins de trois anneaux d’or blanc. Le Loki était sanglé dans un costume en peau de requin noir, taillé pour mettre en valeur sa masse musculaire d’une densité impressionnante.

— Te voilà, enfin ! s’exclama Gheritarish. Je commençais à me demander où tu étais passé… Le dernier groupe est rentré depuis plus d’une heure. Salutations à toi, digne commandant de l’escadron… Comment va-t-on l’appeler d’ailleurs ton escouade ? On n’a toujours pas trouvé de nom approprié. Je pensais à quelque chose de ronflant, du genre « les Vaillants de Cellendhyll »…

La voix du Loki sonnait aussi basse et grave que le ronflement d’un haut-dragon. Ayant salué son vieux camarade, Gheritarish retourna au brasero sur lequel il officiait. En l’occurrence, à faire griller une douzaine de gambas géantes.

— Salut Gher’, dit Cellendhyll, le visage chaleureux.

Son compagnon d’aventure était l’un des rares avec qui il s’accordait à sourire sans réserve.

— Alors comment s’est passé l’exercice ? J’ai appris que Maltrek avait eu un accident…

— Maltrek est un moins que rien, signifia l’Adhan. Les deux autres ne sont pas mauvais, mais ce n’est pas suffisant. Ils sont tombés dans le premier piège que je leur ai tendu. Tu peux les rayer de la liste… Mais où as-tu réussi à dénicher ça ? s’étonna-t-il en désignant les grosses crevettes du menton. Ce n’est ni l’endroit, ni la saison.

— Ah-ah ! Secret professionnel, Petit Homme. C’est que le vieux Gher’, il a de la ressource, hein ? Tu ne croyais tout de même pas que j’allais me farcir la potée dont se contentent les candidats ? J’ai trop de bouteille ! Attends un peu de goûter à ma sauce à la diable… Je la relève en la faisant flamber avec du cognac… J’ai ouvert le vin, le pain est tout croustillant. Allez, je t’attendais pour me mettre à table, viens !

— Tu m’attendais pour manger ? J’ai du mal à y croire…

— Bon, en fait j’en ai déjà dégusté une fournée… mais j’ai encore un petit creux, je crois bien.

— Je me disais bien… Fichu estomac sur pattes de Loki !

Ils s’assirent en tailleur l’un en face de l’autre, les mets à portée de main.

L’exercice avait fait le plus grand bien à l’Adhan, il avait également attisé son appétit. Il mangea sans se faire prier, estimant que cette sacrée boule de poils améliorait sa cuisine en vieillissant. La chair des gambas était à la fois dense et tendre, savoureuse. Elle se mariait parfaitement avec cette sauce épicée juste ce qu’il fallait. Parsemé de noisettes, le pain noir était un contrepoint idéal, de même que la demi-boule de fromage de montagne servie par le Loki. Le vin, un blanc des coteaux d’Aprefaûle, très légèrement pétillant, avait suffisamment de bouquet pour lui plaire. Le repas se fit en silence. Il ne dura pas.

— Bien, à présent que tu as pris le temps de manger un morceau… J’ai une masse de choses à voir avec toi concernant l’escadron, mais cela attendra. Le seigneur veut te voir.

— Morion… soupira l’Adhan en repoussant son assiette. Moi qui me voyais allongé pour la sieste après une bonne douche… Tant pis, si monseigneur Morion veut me voir, je n’ai qu’à m’exécuter.

— Tu supportes de plus en plus mal l’autorité de ton maître ou je me trompe ?

— Peu importe. J’y vais. Occupe-toi des hommes en attendant. Je te retrouve après et on fera le point.

— Bien, mon commandant ! s’exclama le Loki soudain dressé en plein salut.

— Je t’ai déjà dit d’arrêter de faire le pitre à me saluer comme ça. Tu as prévu quoi pour cet après-midi ?

— J’emmène le contingent se dégourdir les jambes. Course de côte suivie d’un petit marathon de trente kilomètres !

— Bon, je te laisse gérer… Après tout, tu sais ce que tu fais.

— Merci, mon commandant ! relança Gheritarish en faisant claquer les talons de ses bottes.

— Gher’ ?

— Mon commandant ?

— Je vais marteler ta face poilue si tu continues à te foutre de moi !

— Me foutre de toi ? Moi ? Ton plus fidèle ami ? Celui à qui j’ai sauvé la mise un nombre incalculable de fois ? J’oserais me foutre de toi ?

— C’est moi qui t’ai sauvé la mise durant toutes ces années, n’inverse pas les rôles, Boule de Poils !

— Hélas, mille fois hélas, soupira le Loki en portant sa grosse main à son front, ton sale caractère reprend le dessus et j’en fais une nouvelle fois les frais !

— Ne recommence pas !

— Oh toutes mes excuses mon doux sire !

— Cesse avec ton ironie… et sache que je ne suis pas ton « doux sire ».

— C’est vrai ! Oui, mon commandant !

— Gher’, siffla Cellendhyll entre ses dents.

— Oui ?

— Ferme-la !

 
			



La forteresse d’Eodh, sur le Plan-maître du Chaos.

Toujours vêtu de sa tenue de camouflage, Cellendhyll remontait un long couloir décoré d’un alignement de tableaux de maîtres. Au fond de ce long couloir, le bureau de Morion.

L’ayant disséqué et reconnu, la porte magique en écailles de dragon rouge s’effaça devant l’Ange qui entra.

Morion avait une fois de plus fait preuve de son humeur fantasque et de sa créativité. L’aspect de son antre avait totalement changé. Un pan de mur entier avait disparu. Le vide livrait la vue splendide de Streywen et de ses hautes cimes. L’hiver commençait à faire sentir son ardeur et la neige tombait par pétales bleutés. Vu d’en haut, le vert foncé des arbres tranchait avec ce bleu pâle, tandis que des volutes de brume nacrée s’échappaient des feuillages épais.

Toutefois, par un des tours dont le Puissant d’Eodh avait le secret, on ne ressentait rien du vent glacé ou du froid de l’extérieur. La température restait celle d’une pièce chauffée, malgré cette ouverture béante.

Le reste de la pièce était constitué d’un parquet de merisier presque noir, de deux murs couverts de livres, d’un coin salon au mobilier de cuir bleu lavande.

Le dernier des murs était peint en laque ivoire. Y était centrée une esquisse au fusain représentant l’art Nijoll ; un grand guerrier torse nu, en posture de combat, un long sabre entre les mains, au milieu de hautes herbes couchées par le vent. Le visage taillé à la serpe, concentré, il semblait attendre une horde d’ennemis sans pour autant perdre de son assurance. La seconde œuvre différait tant d’esprit que d’aspect. Enserré dans un cadre cuivré, un triptyque représentait une constellation improbable de sphères de couleurs variées – éclatantes ou mates – sur fond indigo. Les sphères paraissaient tourner sur elles-mêmes sur un rythme lent mais cependant perceptible. Sans conteste, Cellendhyll préférait le tableau du guerrier.

Point d’orgue de la pièce, le bureau de Morion. Il n’y avait plus aucune trace de cet habituel fouillis de paperasse et d’objets exotiques qui l’encombraient et dans lequel seul le maître des lieux pouvait s’y retrouver. L’épais meuble en pin massif ne comportait plus qu’une série de dossiers soigneusement alignés sur le coin droit, classés en six piles de différentes couleurs.

— Ah, te voilà enfin ! dit Morion.

Un béret pelucheux et plat sur la tête, revêtu d’une douillette robe de chambre de velours mauve, Morion gardait l’aspect d’un frêle adolescent brun aux traits ciselés. Les habituelles petites lunettes noires surmontaient son nez fin, et sa bouche bien dessinée était marquée d’un pli réprobateur.

— Tu aurais pu te changer, tout de même, poursuivit le Puissant de sa voix parfaitement modulée, aristocratique, virile, qui à elle seule pouvait laisser penser que Morion était bien plus qu’un adolescent. Alors, comment se porte ton escadron ?

— Pour le moment, il n’existe toujours pas, dit Cellendhyll en haussant les épaules. Les présélections débutent à peine.

À l’invite de son maître, il se laissa tomber dans un fauteuil au cuir acajou, qu’il savait confortable. Il allongea ses longues jambes et les croisa nonchalamment.

— Tu as fini cet échéancier que je t’avais demandé ? reprit Morion.

— J’ai posé mon rapport dans votre guichet hier soir, rétorqua l’Adhan, un sourcil haussé.

— Hum. Tu m’as pris en défaut, je dois l’avouer. Passons… Dis-moi plutôt, comment se fait-il que tu n’aies pas encore commencé à former l’ossature de ton groupe ?

Cellendhyll ramassa ses jambes et soupira :

— Seigneur, nous en avons déjà parlé, il me semble. Vous voulez que je forme une unité d’élite ? Cela ne se forge pas avec n’importe qui… Je veux d’excellents combattants mais pas seulement. Lorsqu’on dirige mille hommes, peu importe d’en avoir dix ou même trente de qualité inférieure… Or, moi, je vais diriger un groupe nettement plus restreint, une petite unité, mobile, fiable et furtive, je n’ai donc pas droit à l’erreur. Du reste, je n’ai aucun doute sur le profil recherché. Ceux que je choisirai doivent savoir se battre, c’est bien le minimum, mais ils doivent en outre offrir un gros potentiel de développement, tant sur le plan physique que mental. Ils devront suivre les ordres tout en étant capables de s’adapter aux circonstances. Plutôt jeunes. Du caractère, mais pas de tête brûlée ou de caractériel. Je ne perdrai pas de temps avec les caractériels. Même si ces derniers font souvent de redoutables guerriers, ils se révèlent trop rigides. En somme, je veux des guerriers avec un tempérament équilibré, capable de se prendre en charge. D’improviser… Suffisamment malléables pour s’adapter aux circonstances, à l’inattendu. Du profil d’officier en somme. Et plus encore, chacun devra détenir un talent spécial qui le distinguera des autres tout en le rendant complémentaire au groupe…

Cellendhyll haussa les épaules avant d’ajouter :

— Je suis bien conscient que trouver de telles recrues risque de prendre du temps. Mais le temps que je perdrai à cette sélection, je le regagnerai ensuite à travailler avec des éléments fiables.

— Ta philosophie me semble tout à fait appropriée, en l’espèce, Cellendhyll. Mais alors, de ces postulants, combien en as-tu à me proposer ?

— Aucun pour le moment. Chaque jour, j’organise des tests avec Gheritarish. Et nous finirons par trouver nos élus, j’en suis persuadé.

C’était faux. L’Adhan et le Loki estimaient avoir trouvé leurs deux premières recrues. Mais refusant que son maître intervienne dans la sélection, l’Ange avait décidé de ne lui présenter son groupe qu’une fois ce dernier constitué.

Morion quitta l’Adhan des yeux, le temps d’ouvrir un tiroir et d’en sortir une pipe et une blague à tabac. D’un autre tiroir, il tira un cendrier en bois d’olivier.

— Vous fumez ? s’étonna Cellendhyll.

— Eh oui ! Je trouve que cela me donne un air respectable… et j’ai découvert un tabac roux d’une finesse exquise… Tu veux goûter ?

— Très peu pour moi, dit l’Adhan, peu porté sur la fumée.

Les doigts de Morion s’activèrent avec une adresse féerique. La pipe convenablement gorgée de tabac, le Puissant revint à son Ombre préférée.

— Je n’ai rien à redire à ton plan. N’ai-je pas promis de te laisser les mains libres en la matière ? En revanche, et c’est un des autres points que je voulais aborder, je ne m’attendais pas à une telle affluence de candidats ! Tous les guerriers du Chaos veulent servir sous tes ordres, Cellendhyll ! Ton escadron fait parler de lui avant-même d’exister.

La bouche de l’Ange se tordit :

— Vous exagérez, seigneur.

— Presque pas. Je dois subir les pressions des autres commandants. Ils craignent que tu leur voles leurs meilleurs officiers… ce qui pose problème. Eodh risque de s’attirer les jalousies des autres Maisons et cela, je n’en veux pas.

— Aucun risque, je ne recruterai pas d’officiers supérieurs. Cela n’irait pas. Un officier supérieur aurait du mal à se plier à mon autorité et cela pourrait créer des dissensions. Je veux un groupe soudé.

— Fort bien. Je suis ravi de constater à quel point tu prends cette responsabilité à cœur.

Évidemment, je n’ai rien de mieux à faire !

Morion alluma sa pipe avant de poursuivre :

— À présent, passons à un point qui me plaît nettement moins, ta dernière trouvaille ! Quelle est cette lubie de t’être fait connaître sous ton véritable nom ? Jusqu’ici, tout le monde te connaissait sous le nom de Machallan et c’était très bien comme ça.

L’Ange haussa à nouveau ses larges épaules :

— Si les Ténèbres connaissent mon identité, à quoi bon la cacher au sein du Chaos ? J’en avais marre de jouer de rôle de Machallan, je suis Cellendhyll de Cortavar, j’assume mon identité tout autant que mon allégeance à Eodh, vous devriez être satisfait. D’autant que cela ne fragilise en rien mon rôle d’agent des Ombres, ce rôle-là reste parfaitement confidentiel… vous le savez comme moi.

— J’estime que tu aurais dû me prévenir avant de te déclarer sous ton vrai nom !

Le visage imperturbable, Cellendhyll ne répondit rien. Depuis sa dernière mission, il ressentait des besoins d’indépendance. Sa nouvelle fonction d’officier commandant lui offrait une liberté accrue, mais l’autorité de Morion, comme le pressentait Gheritarish, lui pesait de plus en plus.

— Au fait, finit-il par dire en changeant volontairement de sujet, vous ne m’avez toujours pas parlé de ce Arasul et de sa prophétie. En quoi me concerne-t-elle ?

— Oui, c’est vrai. Mais à l’heure actuelle, je n’en sais toujours pas autant que je le voudrais… Ce n’est pas que je te dissimule des choses, mais il se trouve qu’il y a plusieurs niveaux de compréhension dans cette nébuleuse histoire, et je dois creuser le sujet. Laisse-moi un peu de temps. La seule chose de claire dans cette histoire est la suivante : Arasul était un seigneur ténébreux de pure souche et il a été assassiné. Personne ne connaît le coupable et a priori personne ne s’en soucie.

— Après tout, c’est vous qui faites toute une histoire de cette prophétie. Pour ma part, je n’y vois aucun intérêt. Je n’ai jamais cru à ce genre de fariboles…

Un silence s’instaura tandis que Morion relâchait d’épais nuages de fumée, le visage tourné vers le plafond. Il semblait avoir totalement oublié son subordonné.

— Est-ce tout, mon seigneur ? s’enquit l’Ange. J’ai beaucoup à faire avec l’escadron…

— Oui, c’est tout… Ah non, ajouta Morion en délaissant sa pipe, j’oubliais, tu vas aller chez le tailleur pour qu’il vérifie tes mesures ; j’ai moi-même dessiné ton nouvel uniforme. Il te plaira, il est… magnifique ! Mais il doit également t’aller parfaitement… Que ton escadron soit formé ou non, nous organisons une réception d’ici la fin du mois et je tiens à ce que tu y figures. Ce sera de l’excellente publicité en perspective. Non, inutile de grimacer, tu n’y couperas pas… Et surtout, tu n’oublieras pas d’arborer tes décorations, cela ajoutera du poids au spectacle.

Tu peux toujours y compter !

Le seigneur marqua une pause, le temps de croiser ses doigts fins devant son menton orné d’une fossette.

— Cellendhyll… je sais que tu as du mal à supporter l’autorité d’autrui. Or, je t’accorde à toi, et toi seul, une latitude de mouvement qui pourrait créer bien des envieux. Tu vas devoir faire un effort de maîtrise, car tu es à mon service, Cellendhyll, et je ne te permettrai pas de l’oublier…

Cause toujours !

Ainsi cette canaille de Morion n’était pas dupe de ses velléités d’indépendance. Fort bien. Autant qu’il en soit ainsi.

Un jour je partirai, Morion, et tu feras bien de ne pas te mettre en travers de mon chemin.

Fou que tu es, intervint sa voix intérieure, on ne s’oppose jamais au Chaos !

 
			



Son agent parti, le Puissant d’Eodh se leva de son fauteuil avec son incomparable mélange de distinction et d’assurance. Il vint se poster au bord du vide et contempla la vaste forêt offerte à ses pieds, durant de longues minutes méditatives. Puis, d’un ordre mental, il intima à la porte rouge de ne laisser entrer personne, excepté l’archiduc Elvanthyell, son géniteur. Cette précaution prise, Morion se débarrassa de sa robe d’intérieur, sous laquelle il était nu, et de ses pantoufles. Son corps d’albâtre était quasi imberbe, des muscles longs couraient sur sa peau lisse et blanche. Une complainte à la mode se mit à fleurir au coin de ses lèvres.

Le Puissant se pencha au bord du vide, les bras écartés, aussi languide qu’une danseuse Rhitan. Il ferma les yeux et se jeta en avant, dans le gouffre, planant tel un albatros, offert au vent, à la neige, à l’hiver.

Oh, mon Ange, ne te leurre pas, tu me suivras comme tu l’as toujours fait ! Tu hésites, mais tu n’as pas le choix, quoi que tu en penses. Tu dois suivre la Voie telle que je l’ai façonnée pour toi. Tu ne connais rien d’autre, Cellendhyll, j’y ai soigneusement veillé. Non, jamais je ne pourrai te laisser partir, le Chaos a trop besoin de tes talents pour que je puisse te rendre la liberté. Nous sommes si peu face aux autres !

Moi, Morion, je t’ai rendu plus fort, plus puissant que toutes mes autres Ombres, et tu ne t’en doutes même pas ! Ce sera ta seule récompense, je le crains.








CHAPITRE 3

Rosh Melfynn se frottait les mains de contentement. Il se tenait debout sur l’une des vérandas de la forteresse du Chaos. Dehors, la neige tombait sous forme d’épais grumeaux azurés.

Soupesant les poches de son pourpoint de velours vert olive, le rouquin vérifia qu’il avait emporté assez de doses. Son commerce était déjà florissant alors qu’il ne démarrait qu’à peine. Il fallait dire que les drogues fournies par les Ténébreux se révélaient de tout premier ordre. Il le savait pour les avoir lui-même goûtées, toujours à la recherche de nouvelles sensations. Plus que jamais, le rouquin aux yeux vairons s’était voué à la puissance tentatrice du Père de la Douleur. Sur le conseil direct du Roi-Sorcier, il s’était lancé dans un trafic de drogue au sein même des Maisons du Chaos.

— Rosh, vous êtes là ?

Une bande de jeunes seigneurs richement vêtus mais la mine débraillée, les yeux cernés et fiévreux, venait d’arriver.

Ils sortaient à peine de l’adolescence. De jeunes hommes et non des hommes, la différence était bien perceptible. Tant dans leurs manières faussement affranchies que dans la tonalité enthousiaste – voire criarde – de leurs échanges. Les jeunes gens paraissaient bien partis sur la pente de l’ivresse des sens. Ils pouffaient ou gloussaient avant d’inspirer les uns après les autres une poudre fine aux reflets mauves. Le Rêve de Jour. Une drogue de premier choix fournie par les bons soins de Rosh Melfynn dans le but de répondre aux exigences de son véritable mentor, le Roi-Sorcier des Ténèbres.

— Salut Rosh ? Comment va ?

— Dis Rosh, tu en as ? J’ai tout fini !

— Rosh, moi aussi, j’en veux !

— Allez Rosh, sois généreux, cette fois…

— Ah mes agneaux, grasseya le rouquin, ne craignez rien. Tonton Rosh est prêt à vous satisfaire ! Il a tout ce qu’il faut pour commencer la fête. Tendez les mains. Ah pas de bousculade, hein ! Soyez sages et tout ira bien.

Le rouquin débuta la distribution, extirpant de ses poches des sachets de poudre qui lui furent presque arrachés par des mains avides. En moins de cinq minutes, il avait tout donné. Il ne demandait pas de contrepartie. Du moins pas encore. Patience.

— Alors Fergo, reprit Rosh, des nouvelles de notre ami ?

Fergo, second fils de la maison Mornak, vassale de Garthe, ne pouvait détacher ses yeux du sachet qu’il était en train d’ouvrir. Il répondit pourtant, d’un ton distrait :

— Érimas ne devrait pas tarder, comme je te l’avais dit.

Fergo avait ouvert le sachet. Il préleva une pincée de poudre qu’il inspira d’un trait en rejetant la tête en arrière

— Aaah ! C’est de la bonne, ça !

Il reporta enfin son attention sur le Melfynn avant d’ajouter d’une voix pâteuse :

— Il était très intéressé ce matin quand je lui ai parlé de notre petite soirée. Il m’a promis de venir sans en parler à quiconque.

— Parfait. Il n’y a plus qu’à l’attendre alors. Après, je vous emmène à la soirée que je vous ai préparée. Attendez un peu de voir les filles qui y seront ! Je vous promets une sacrée partie de plaisir, mes agneaux, affûtez vos membres, vous allez en avoir besoin !

— Oui, les filles, Rosh, parle-nous des filles !

Mais le rouquin n’en eut pas l’occasion. Un bruit de pas résonna dans le couloir avant de s’interrompre sur le seuil de la pièce.

Un homme entra sans hâte. Musculature affirmée, cuir noir, deux dagues croisées à la ceinture. Un Protecteur, de toute évidence. Son crâne rasé contrastait avec son bouc d’un noir d’encre. Son large visage était hermétique mais ses yeux ne manquaient rien des détails de la scène.

Du regard, le guerrier vérifia la pièce et ses occupants avant de se mettre de côté pour laisser entrer Érimas de Garthe, premier fils de Maison, héritier en puissance. Aucun des hommes présents dans la salle ne possédait un tel rang. Son manteau de brocard portait les couleurs de son clan, violet et noir. Il était tête nue, avec un visage pâle, une chevelure châtain clair et une petite moustache.

Le Protecteur se rangea deux pas derrière son maître. Ce dernier se plaça face à Rosh.

— Ravi de voir que vous vous joignez à notre soirée, altesse, s’inclina respectueusement le rouquin.

Les autres saluèrent l’arrivant avec un empressement moins marqué.

— Fergo m’a tant vanté vos mérites que je n’aurai manqué cette opportunité sous aucun prétexte, répondit l’héritier d’un ton neutre. Ainsi donc, Rosh Melfynn, c’est vous qui dirigez cette noble bande ?

— Je leur propose des plaisirs à hauteur de leurs attentes, seigneur. Des plaisirs dus à leur rang. Rien de plus…

— Le Rêve de Jour, n’est-ce pas ? Je voudrais en goûter. Quel est votre prix ?

— Mais je ne demande pas d’argent, seigneur, protesta Rosh d’un ton patelin. Je fais juste de petits cadeaux aux gens que j’apprécie… Tenez, voici.

Érimas saisit le sachet tendu. Il l’éleva à la lumière des lampes pour mieux l’examiner… Avant de le jeter à ses pieds et de le piétiner. Il se redressa et croisa les bras sur sa poitrine :

— Je vous vois, messires, autour de cet homme qui se prétend votre ami ! s’écria-t-il. La mine creusée, le regard abruti de drogues, la narine palpitante… vous êtes pitoyables !

Son regard émeraude étincelait de courroux et d’indignation.
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